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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Dès sa scolarité dans un pensionnat religieux du Yorkshire, Carol Townend développe une passion pour l’histoire médiévale, qui la mènera au Royal Holloway College de Londres. Primée à la parution de son premier roman, elle poursuit l’écriture en prenant un plaisir tout particulier à voyager dans les lieux romantiques qu’elle choisit pour ses histoires. 



1
1396
Palais de Salobreña, royaume d’Al-Andalus —  une tour de guet surplombant le port 

L’aînée des princesses nasrides se sentait d’humeur rebelle, aujourd’hui. D’ailleurs, elle avait choisi d’utiliser son nom espagnol et pas son nom maure. Oui, aujourd’hui, elle était la princesse Leonor et, alors qu’elle était censée faire la sieste sur la pile de coussins à pompons près de la fenêtre aux volets clos, elle sentait le sommeil la fuir. 
Ses deux sœurs somnolaient à côté d’elle. Comme d’habitude, leur père le sultan avait ordonné que l’on ferme les volets de leur tour avec soin. Malheureusement pour les princesses, la brise était trop faible ce jour-là pour se frayer un chemin par les fines ouvertures pratiquées dans les panneaux. La chaleur, au sommet de la tour, était étouffante…  
Leonor souleva le bas de son voile pour s’éventer. Son geste fit tinter ses bracelets ornés de perles et de rubis dans le silence du pavillon. À chaque respiration, les gemmes qui ornaient l’ourlet de son voile voletaient comme des lucioles et faisaient danser de furtifs reflets colorés sur le sol carrelé. Leonor, les sourcils froncés, contempla les teintes évanescentes qui bougeaient sous ses yeux, les arabesques délicates peintes sur les murs, la citation qui se détachait sur l’arche où elle avait été tracée, à l’entrée de la pièce : « Il n’y a nul vainqueur, sinon Dieu. » Sa grimace s’accentua. Comme si ses sœurs et elle pouvaient oublier la devise de la dynastie nasride…  
Nous sommes en prison. Notre père nous a enfermées à la frontière de ses terres. Serons-nous libres un jour ? 
Leonor aurait tant voulu se débarrasser de son voile, mais son père le sultan —  qu’il soit cent fois béni ! —  l’avait formellement interdit. Nul ne devait jamais poser les yeux sur les trois princesses. 
En fait, leur père était le seul homme à avoir vu leurs visages. Même les quelques gardes de confiance qui avaient l’honneur de surveiller leur porte n’avaient pas le droit de les regarder. D’une certaine manière, c’était comme si les filles du sultan étaient invisibles —  et parfois, Leonor avait en effet l’impression de ne pas exister. Elle s’était évanouie dans la nuit, telle une luciole. 
Sa main se crispa sur son éventail. Cela faisait des semaines, voire des mois, que ses sœurs et elle n’avaient pas reçu de nouvelles de leur père. Avait-il l’intention de les garder enfermées pour toujours ici, loin des regards ? La simple pensée de voir sa vie s’étioler dans une prison dorée était insupportable pour Leonor. Il fallait à tout prix faire quelque chose ! 
Mais puisqu’elle était l’aînée, peut-être était-ce à elle d’agir ? 
Elle prit une profonde inspiration dans la moiteur de la tour, et regarda à travers son voile l’unique rai de lumière qui passait à travers l’un des volets percés de petites étoiles. Les volets…  Encore une barrière destinée à les cacher aux yeux du monde, ses sœurs et elle. Leonor ne supportait plus ces panneaux de bois délicatement sculptés. Quelques grains de poussière flottaient dans l’air immobile. Soudain, quelque chose passa devant la fenêtre, bloquant la lumière. 
Était-ce une mouette, dehors ? Un aigle, peut-être ? Il faisait trop chaud pour bouger. 
Si j’ouvrais la fenêtre, je pourrais voir le port, en dessous. 
Bien sûr, Leonor n’était pas censée faire cela. La fille du sultan ne pouvait pas se permettre de se pencher à la fenêtre, au sommet de la tour : les princesses nasrides ne devaient pas être vues. 
Mais il faisait si chaud ! Seigneur, elle allait bientôt fondre…  Si elle entrouvrait le volet, juste un peu, elle pourrait profiter de la brise marine. Le loquet était à portée de main. Le loquet que ses sœurs et elle n’avaient pas le droit de toucher. Lâchant son éventail, Leonor tendit le bras. Même le métal du loquet était chaud. 
Elle hésita un instant, imaginant les murs du château qui plongeaient tout droit dans la mer. Le pavillon était situé dans une tour isolée surplombant le port ; donc, cette fenêtre devait être hors de vue des gardes. Qui le saurait, si elle ouvrait le volet ? 
De plus, si qui que ce soit sur le quai levait les yeux, il ne verrait qu’une femme voilée, au loin. 
Décidée, Leonor souleva le loquet et repoussa le volet. Un flot de lumière se déversa dans la tour. Et ces bruits ! Tous ces bruits que le bois du volet avait étouffés : les braiements d’un âne, le cri d’une mouette, le grincement d’une corde trop tendue. Le cœur de Leonor s’emballa. Elle se redressa sur ses genoux dans un froissement de soie et s’accouda à la fenêtre pour contempler le spectacle. 
Le vent se mit immédiatement à jouer avec son voile. Elle sentait l’odeur salée de la mer et les parfums de poisson qui montaient des quais. À travers la soie fine de son voile, elle contempla le port qui grouillait de vie, en bas. Il y avait tellement de gens ! Toute la foule ordinaire qui se déplaçait librement dans le royaume de son père. 
Au loin, un navire approchait, fendant les eaux de sa coque. Gênée par son voile, Leonor n’en voyait qu’une silhouette floue —  juste sa forme et le blanc de ses voiles gonflées par le vent du large. Même les vagues, à la surface de l’eau, devenaient floues à travers la soie fine. 
La gorge nouée et les dents serrées, elle tira sur son voile. S’attendant presque à voir les cieux se déchirer, elle souleva la soie par-dessus sa tête. 
Aucun courroux céleste ne vint la frapper, mais la lumière l’aveugla un instant. Il y avait tant de couleurs, tant de reflets partout ! 
La mer s’étendait jusqu’à l’horizon, scintillante comme de l’acier martelé. Le soleil brillait, illuminant de reflets d’or les feuilles des palmiers. Mais mieux encore, Leonor pouvait enfin sentir la fraîcheur de la brise lui caresser les joues. C’était un souffle parfumé, paradisiaque —  rien à voir avec son stupide éventail…  C’était le bonheur. Quand une bouffée d’air s’engouffra sous ses cheveux, une mèche brune s’échappa des épingles et Leonor ne put s’empêcher de rire. 
En dessous d’elle, sur le chemin de ronde, des pas lourds s’approchèrent soudain, comme une mise en garde : les soldats n’étaient jamais loin. Leonor se plaqua une main sur la bouche, de peur d’attirer leur attention, et ne bougea plus. Son cœur battait au même rythme que les bottes martelant la pierre. Si jamais l’un des gardes entendait un son et levait les yeux, il risquait de l’apercevoir. Elle aurait dû reculer, se cacher —  pour son bien autant que pour celui du garde —  mais elle était incapable de détacher ses regards du port. Pour la première fois, elle découvrait ce qu’était vraiment le paradis : contempler le monde sans son voile. Et il y avait tant à voir…  
Une immense galère était amarrée le long du quai et son chargement était lentement transporté à terre. Leonor plissa les yeux. Ce n’était pas un chargement ordinaire. Seigneur, les hommes qui descendaient sur le quai en une longue file étaient tous…  enchaînés les uns aux autres. 
Un frisson glacé lui parcourut le dos. Était-ce un convoi d’esclaves ? Bien sûr, elle en avait déjà croisé souvent, au château, mais ils étaient bien traités. Jamais elle n’avait vu qui que ce soit enchaîné de cette manière, et ce spectacle la terrifia. 
Ces hommes…  Les pauvres. Leurs corps étaient marqués par les coups. Sans doute étaient-ils souvent battus par les brutes chargées de les surveiller. 
L’un des esclaves, un homme vêtu d’une tunique rouge sombre, soutenait son voisin qui semblait à peine conscient. Le pauvre trébuchait, gêné par ses chaînes. Il était clair qu’il ne tenait debout que grâce à son compagnon. Il y avait quelque chose d’étrange, d’ailleurs : la plupart de ces esclaves étaient étonnamment bien habillés. 
Elle examina davantage l’homme en rouge. Il était plus grand que ses compagnons et avait de larges épaules puissantes. Immédiatement, le mot « guerrier » lui vint à l’esprit. Non pas qu’elle ait déjà vu un guerrier de près : son père le sultan —  qu’il vive pour l’éternité ! —  ne l’aurait jamais permis. Mais cet homme…  Oui, cet homme au physique si remarquable devait être un guerrier. Le vent jouait dans ses longs cheveux bruns ondulés et soulevait le bas de sa tunique. 
Soudain, Leonor aperçut un éclat doré à son doigt. Il portait un anneau d’or ! Seigneur, qui était-il ? Pourquoi ses ravisseurs ne lui avaient-ils pas volé son anneau ? Elle plissa les yeux dans la lumière du soleil et crut voir que sa tunique était brodée de fils d’or. Elle étudia alors les compagnons de l’inconnu et remarqua d’autres signes de richesse. Une boucle de ceinture d’argent scintillait à la taille d’un homme en tunique bleue. L’esclave blessé portait également un anneau d’or. Décidément, ces trois-là avaient l’air de princes, pas de captifs. Pourquoi étaient-ils enchaînés ? Cela n’avait aucun sens ! 
Brusquement, des voix furieuses résonnèrent sur le quai. L’un des contremaîtres fit claquer son fouet et Leonor se mordit la lèvre en entendant s’élever une plainte déchirante. L’homme blessé trébucha de nouveau, les chaînes se tendirent et la file des captifs s’immobilisa. 
Oubliant sa prudence, Leonor se pencha davantage à sa fenêtre. Elle n’était plus une princesse, en cet instant, et ne se méfiait plus des regards. Elle n’était plus qu’une jeune femme au grand cœur horrifiée de voir un homme fouetter un pauvre hère qui tenait à peine sur ses jambes. 
Elle n’était d’ailleurs pas la seule à être choquée. Tandis que le fouet se levait une seconde fois, le plus grand des captifs, celui qui portait une tunique rouge, se dressa devant le contremaître. 
Leonor serra les poings, sentant à peine ses ongles qui s’enfonçaient dans ses paumes. Le visage de l’homme était sombre, animé d’une rage profonde. Il se plaça sans hésiter entre le garde et son ami blessé. Le fouet claqua et lui mordit la chair. L’homme ne recula pas. Ne cria pas. Il avait l’air hors de lui et étrangement fier. 
Leonor sentit sa gorge se nouer. Même dans sa colère, cet inconnu était incroyablement beau. Il n’avait décidément rien d’un esclave. 
Mais, dans ce cas, qui étaient donc ces captifs ? 
Soudain, Leonor se souvint avoir entendu sa duègne, Inés, parler avec l’une des servantes. On racontait que des nobles espagnols s’étaient infiltrés sur les terres du sultan. Des combats avaient eu lieu et certains hommes avaient été capturés. 
Leonor examina de nouveau le quai, songeuse. Ces inconnus étaient donc des prisonniers, pas des esclaves…  Sans doute les avait-on emmenés ici pour les tenir sous bonne garde en attendant qu’une rançon soit payée. Son père le sultan —  que la paix soit avec lui —  devait verser un tribut au royaume voisin de Castille. Ce tribut était censé être un symbole de bonne entente entre le royaume d’Al-Andalus et le royaume d’Espagne. Seulement, cela n’empêchait pas le sultan de capturer des seigneurs espagnols et de se servir de leur rançon pour payer ledit tribut…  
Soudain, un froissement de soie fine se fit entendre derrière elle. Ses sœurs étaient réveillées. 
— Leonor ! Ton voile ! s’écria Alba d’une voix choquée. Vite, éloigne-toi de la fenêtre ! 
Leonor lui jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. 
— Si on se penche assez, on peut voir le port d’ici, dit-elle tranquillement. 
— Mais…  Ton voile ! Si jamais père l’apprenait…  
La plus jeune des trois princesses, Constanza, se campa aux côtés d’Alba. 
— Père serait très en colère, murmura-t-elle. Inés nous a dit ce qui arriverait, si…  
Leonor la fit taire d’un geste impatient. 
— Oubliez le voile : personne dans le château ne peut nous voir d’ici. 
Elle fit signe à ses sœurs d’approcher. 
— Une galère a jeté l’ancre et je crois qu’elle est remplie de seigneurs capturés pendant les combats. 
Alba retint son souffle. 
— Des chevaliers espagnols ? Ici, à Salobreña ? 
Constanza, elle, se contenta de dévisager sa sœur sans prononcer un mot. 
Leonor ne put retenir un sourire. Leur mère avait été une noble espagnole, et ses sœurs étaient aussi curieuses qu’elle au sujet de l’Espagne. Hélas, la reine était morte avant leur troisième anniversaire et elles avaient très peu de souvenirs d’elle. Leonor se rappelait vaguement une femme aux yeux noirs qui lui tenait la main, une voix douce qui fredonnait une berceuse, le tintement de bracelets d’or ou le murmure de chaussons de soie sur les dalles de marbre. De vagues impressions lointaines qui l’avaient poussée à chercher toutes les informations qu’elle pouvait au sujet de cet héritage familial perdu. Sa mère, d’abord captive, était devenue la favorite du sultan et il avait fait d’elle sa reine. Depuis toujours, Leonor se demandait à quoi avait bien pu ressembler la vie de sa mère, en Espagne, avant qu’elle soit enlevée. 
Tout ce qu’Inés avait bien voulu leur dire, c’était que le nom espagnol de leur mère avait été Juana. Avant l’enlèvement, Inés avait été la duègne de leur mère, sa gouvernante et dame de compagnie. Après sa mort, elle avait été chargée de l’éducation des princesses. Malheureusement, elle refusait de leur en dire davantage et ne leur avait jamais révélé le nom de famille de leur mère ou son lieu de naissance. 
Sans doute leur père le sultan lui avait-il fait jurer de garder le secret. Peut-être même qu’elle avait peur. 
Cependant, cela n’avait pas empêché Leonor de se poser une myriade de questions. Leur mère avait-elle laissé de la famille, en Espagne ? Avait-elle essayé de fuir, de rentrer chez elle ? S’était-elle facilement habituée à sa nouvelle vie quand le sultan avait fait d’elle sa reine ? 
— Des chevaliers espagnols ? murmura Alba en risquant un pas en avant. Tu en es sûre, Leonor ? 
— Regarde par toi-même : on les voit très bien depuis la fenêtre. 
Alba hésita de nouveau. 
— Leonor, si tu vois les bateaux et le quai d’ici, cela veut dire qu’on peut te voir d’en bas…  Je t’en prie, remets ton voile ! 
Dans un haussement d’épaules, Leonor se tourna de nouveau vers la fenêtre. 
— Les gens sur le port ne connaissent pas les ordres de père au sujet de nos voiles. Et même s’ils savaient, comment pourraient-ils deviner qui nous sommes ? Nous nous trouvons beaucoup trop loin. 
Se penchant encore plus, elle regarda de nouveau les hommes enchaînés. Une fois de plus, elle se concentra sur le prisonnier en rouge, qui aidait toujours son ami à avancer en boitant sur le quai. Elle ne pouvait pas s’empêcher de suivre chacun de ses mouvements : il la fascinait…  C’était assez troublant, d’ailleurs. 
Elle eut vaguement conscience de quelques mouvements furtifs à ses côtés. Alba vint s’agenouiller près d’elle, bientôt imitée par Constanza. Elle jeta à ses sœurs de petits regards en coin. Elles n’étaient pas d’humeur aussi rebelle qu’elle, de toute évidence. Elles restaient un peu en retrait, le visage toujours caché par leurs voiles. 
Leonor réprima un sourire satisfait. Même si elles n’avaient pas ôté leurs voiles, ses sœurs étaient tout de même venues s’accouder à la fenêtre, comme elle. Et, comme elle, elles regardaient le quai. 
— Nous ne devons pas faire de bruit, murmura-t-elle. Les gardes…  
Alba acquiesça et elles regardèrent toutes trois le spectacle en silence. Au bout de quelques instants, Alba poussa un petit soupir. 
— L’un d’eux est blessé. 
— L’homme en tunique verte, oui. 
— Il a de la chance d’avoir ses amis avec lui. 
Alba paraissait troublée. 
— Ils sont plutôt beaux, non ? reprit-elle dans un souffle. 
Leonor lâcha un petit éclat de rire, les joues en feu. 
— Oui…  Mais je ne suis pas vraiment experte en la matière. 
— Qui sont-ils, à ton avis ? 
Leonor prit soin de murmurer, le plus bas possible : 
— J’ai entendu Inés parler de combats, à la frontière. C’est pour cela que je pense que ce sont des nobles espagnols. Ils ont dû être capturés pendant la bataille. 
— Tu crois qu’ils pourraient être de la famille de mamá ? 
— Qui sait ? 
Juste à côté de Leonor, Constanza ne disait rien. Elle aussi semblait regarder les captifs ; mais avec elle, on ne pouvait jamais être sûr de rien. 
   
   
Rodrigo avança péniblement, gêné par ses chaînes, et attrapa Inigo par le bras pour l’empêcher de perdre l’équilibre. Déjà, Enrique se laissait aller à examiner les remparts du château du tyran, oubliant leur compagnon blessé. Comment pouvait-il ne pas voir qu’Inigo était sur le point de s’évanouir ? 
— Bon Dieu, Enrique, montre-toi un peu reconnaissant et aide Inigo ! lâcha brutalement Rodrigo, incapable de maîtriser sa colère. 
Il était furieux, triste, hanté par la hideuse réalité. 
Diego était mort. Son frère était mort. 
Rodrigo sentit son estomac se nouer. Comment accepter que son petit frère, un jeune homme à peine sorti de l’enfance, ait pu être tué pour un lambeau de terre recouvert de chardons, à la frontière ? Il jeta un rapide coup d’œil à Enrique. C’était à cause de lui et de son imprudence qu’ils en étaient tous là ! Mais ce n’était pas le moment de se plaindre. S’ils voulaient se sortir de cet enfer en un seul morceau, ils allaient devoir se serrer les coudes, tous les trois. Rodrigo tira un coup sec sur la chaîne qui le liait à son cousin. 
— Je t’en supplie, Enrique, réfléchis un peu ! Si Inigo trébuche encore, ce fouet va s’abattre sur nous tous. 
Enrique lança un regard exaspéré dans sa direction et prit le deuxième bras d’Inigo pour le soutenir. 
— Il aurait dû rester à la maison, marmonna-t-il. Vous auriez tous dû rester. Je m’en serais très bien sorti tout seul. 
Le cœur de Rodrigo se mit à battre plus fort. Cela ressemblait presque à des excuses. En tout cas, c’était bien la première fois qu’Enrique semblait prêt à admettre que Diego serait encore parmi eux s’il n’avait pas rempli la tête de ce dernier d’absurdes rêves de gloire. Hélas, c’était trop tard. Enrique pouvait dire ce qu’il voulait, Diego ne reviendrait pas. 
Le cousin de Rodrigo était directement responsable de la mort de son frère et de leur capture. Il avait bêtement plongé dans la bataille, sans réfléchir ; et Diego, trop inexpérimenté pour se méfier, l’avait suivi. Rodrigo s’était à son tour jeté dans la mêlée pour essayer de sauver son petit frère, et Inigo l’avait rejoint. C’était là qu’ils avaient été capturés. 
Cependant, à quoi bon ressasser le passé, maintenant ? Ils étaient tous les trois prisonniers du tyran ; ils devaient s’entraider. Qui pouvait savoir ce qu’allait faire le sultan Tariq ? Tant qu’ils ne seraient pas libres, Enrique, Inigo et lui allaient devoir rester solidaires. 
Rodrigo et son cousin traînèrent donc tant bien que mal leur ami le long du quai. 
Le soleil était haut dans le ciel. Il n’y avait presque pas d’ombre et le port de Salobreña était chaud comme un four. Tandis que la longue file de captifs descendait du bateau, on les parqua près d’un tas de filets de pêche. Rodrigo retint un soupir d’épuisement. Le soleil, cruel, descendait presque tout droit sur leurs têtes. Son crâne brûlait et sa tunique était poisseuse de sueur. Il avala sa salive avec peine, la gorge plus sèche qu’un rouleau de parchemin. 
— Je vendrais mon âme pour une cruche d’eau, murmura-t-il. 
Inigo marmonna quelque chose qui ressemblait à un assentiment et se tassa un peu plus sur ses jambes affaiblies. Rodrigo le redressa dans un nouvel effort. 
— À ton avis, que vont-ils faire de nous ? chuchota Enrique, les sourcils froncés. 
— Les coffres du sultan sont vides, lui rappela Rodrigo. Il cherche désespérément de quoi payer son tribut. Je suis sûr qu’on s’occupera assez bien de nous en attendant que nos rançons soient apportées ici. 
Enrique parut soudain soulagé. 
— Dans ce cas, les négociations ne prendront pas longtemps ! Ma mère ne laissera jamais mon père m’abandonner. Je suis sûr que je serai libre dans deux semaines, tout au plus. 
Abasourdi par l’égoïsme d’Enrique, Rodrigo prit une profonde inspiration pour ne pas lui sauter à la gorge. Il s’agissait de son cousin et ce lien familial était bien la seule chose qui poussait Rodrigo à le fréquenter. Sans cela, il l’aurait laissé pourrir dans un cachot sans le moindre remords. Surtout après la mort de Diego. 
Enrique lui jeta un bref coup d’œil, visiblement surpris par son silence. 
— Qu’y a-t-il ? 
— Je pensais à Diego…  
Enrique se détourna et Rodrigo fut soudain envahi par un irrépressible désir de frapper quelque chose. De préférence son cousin…  
La douleur l’étouffait. La fureur lui crispait les membres. 
Se rappelant que se battre sur le quai ne les avancerait à rien, il serra les poings et préféra examiner les alentours. 
Diego aurait voulu qu’il garde son calme. Et les voir tous quitter Al-Andalus en un seul morceau —  même Enrique. Si jamais une opportunité de fuite se présentait, ils devaient être prêts à la saisir. 
Rodrigo étudia donc soigneusement chaque détail du port à la recherche d’une faiblesse, de quelque chose qui pourrait jouer à leur avantage, à un moment ou à un autre. Sur le bateau, il n’y avait pas eu beaucoup de gardes, mais assez pour contrôler aisément une troupe d’hommes enchaînés. Les choses allaient peut-être changer, à présent qu’ils avaient atteint la terre ferme. 
Hélas, l’ombre d’un doute lui traversa l’esprit. À quoi bon se faire de faux espoirs ? Ils ne pourraient pas s’enfuir tant que la jambe d’Inigo ne serait pas guérie. De plus, même quand son ami pourrait courir de nouveau, comment faire confiance à Enrique ? 
Après leur capture —  Rodrigo lança un nouveau regard noir à son cousin — , tous trois avaient tenté de faire comprendre aux soldats du sultan qu’ils étaient de noble lignage. À la vérité, ils s’étaient battus pour récupérer des terres annexées par ce tyran le long de la frontière et ils avaient été obligés de promettre au commandant maure une généreuse rançon pour éviter d’être exécutés sur place. 
À présent, depuis le quai, Rodrigo voyait le château de Salobreña surplomber le port, immense et monolithique. Ses murs semblaient imprenables. Mais cela n’avait pas d’importance : Rodrigo ne voulait pas y entrer de force. S’ils y étaient retenus prisonniers en attendant le paiement de leur rançon, il serait amené à chercher un moyen d’en sortir, au contraire. Après tout, Inigo guérirait peut-être rapidement…  
Un drapeau claquait dans le vent, au sommet d’un poteau. Ses couleurs, rouge et or, étaient celles de la dynastie nasride. Rodrigo examina ensuite les remparts qui entouraient le château et plongeaient tout droit dans la mer. On avait construit de nombreuses tours de guet et la plus proche n’était pas très éloignée du port. C’était intéressant : s’ils étaient logés dans le palais, comme pouvaient s’y attendre des captifs aussi précieux, l’emplacement de cette tour pourrait leur être utile pour fuir. 
— Dios mío, murmura Enrique qui avait suivi le regard de Rodrigo et examinait également la tour. Il y a des femmes, là-haut. Regarde : un volet est ouvert. 
En effet, un mouvement attira leurs regards au sommet de la tour. Pour une fois, Enrique avait raison. Un des volets du dernier étage était ouvert et trois femmes étaient penchées à la fenêtre, occupées à regarder l’animation du port. Deux d’entre elles portaient des voiles, mais pas la troisième. D’ailleurs, si l’imagination de Rodrigo ne lui jouait pas des tours et si la distance ne le trompait pas, cette femme était d’une incroyable beauté. 
Il perçut l’éclat de grands yeux noirs et d’un bracelet orné de pierres précieuses. Une mèche de cheveux couleur ébène voleta dans la brise et il crut percevoir un vague murmure. Non, c’était impossible : la tour était trop loin pour qu’il puisse entendre les trois femmes parler à travers le clapotis de l’eau et le bruit des chaînes. En tout cas, la femme aux yeux noirs semblait les regarder attentivement, ses amis et lui. 
— Qui sont-elles, à ton avis ? demanda Enrique. 
Rodrigo haussa les épaules, agacé. 
— Comment veux-tu que je le sache ? Ce sont peut-être les filles du tyran. 
Enrique parut stupéfait. 
— Les princesses ? Vraiment ? 
— Je plaisantais ! 
On racontait que le sultan avait trois filles qu’il gardait jalousement enfermées dans le château de Salobreña, leur offrant tout le luxe dont elles pouvaient rêver. Personnellement, Rodrigo avait toujours été sceptique. Il dévisagea un instant son cousin et lâcha : 
— Ne me dis pas que tu crois toutes ces légendes au sujet des trois princesses ? 
Leur conversation tira Inigo de sa torpeur et il leva à son tour la tête vers la fenêtre, clignant des paupières pour chasser la sueur de ses yeux. 
— Des princesses ? Où ? balbutia-t-il. 
Rodrigo soupira, désemparé. 
— Il n’y a pas de princesses, Inigo. Ce n’est qu’un conte de fées. 
Aucun homme, pas même un tyran comme le sultan Tariq, n’oserait enfermer ses propres filles dans un château pour que personne ne puisse poser les yeux sur elles ! 
Mais Inigo regardait toujours la tour. 
— Trois princesses…  Mon Dieu ! 
Sa voix n’était plus qu’un murmure ivre. Et c’était compréhensible. Car ivre, il l’était bel et bien —  de douleur, de fatigue et de soif. Tous trois commençaient à perdre pied. 
— Il n’y a pas de princesses, Inigo, répéta Rodrigo d’une voix ferme. Je suis sûr que ces femmes ne sont que des servantes ou des cuisinières. 
— Elles n’ont pas l’air de cuisinières, pour moi, répondit Inigo d’une voix de plus en plus pâteuse. Je sais encore reconnaître un voile de soie quand j’en vois un ; et je reconnais aussi l’éclat de l’or. Ce sont bien les princesses…  Celle qui a enlevé son voile a l’air de sortir tout droit d’un harem. Je suis sûr que les autres sont aussi belles. 
Il s’interrompit un instant, puis murmura encore : 
— On a de la chance ! Il y en a une pour chacun de nous. 
Enrique éclata de rire, mais Rodrigo, lui, s’inquiétait de plus en plus. 
— Tu as de la fièvre, Inigo…  
Soudain, la chaîne d’Enrique racla le sol. La file de prisonniers se remettait en marche et on les traîna jusqu’à une place pavée ouverte sur le quai. Rodrigo reprit le bras de son ami pour l’aider à avancer. 
— Comment va ta jambe ? demanda-t-il, plus pour aider Inigo à rester conscient que pour obtenir une quelconque réponse. 
— Elle me fait un mal de chien. 
Inigo semblait presque à l’article de la mort : son front était couvert de sueur et il était blanc comme un linge en dépit de la chaleur. Au moins, il ne délirait pas et, chose incroyable, il n’avait pas une seule fois perdu connaissance. 
— Je ferai appeler un médecin quand on nous aura installés dans nos cellules. 
— Tu crois qu’on nous en enverra un ? Je ne veux pas que la plaie s’infecte. Je préférerais garder ma jambe…  
— Tu la garderas, ne t’en fais pas. 
Inigo le dévisagea un instant d’un air grave. 
— Tu en es sûr ? 
En dépit de ses propres craintes, Rodrigo fit l’effort de le rassurer : 
— J’en suis certain. Si tu perds ta jambe, ils n’auront que la moitié de la rançon. Ils ont besoin de t’avoir en bonne santé pour négocier ! 
Inigo le gratifia d’un petit rictus qui ressemblait vaguement à un sourire et leva de nouveau les yeux vers la tour. 
— Tu crois que ces princesses ressemblent à quoi, vues de près ? 
Rodrigo faillit lui dire que les princesses en question étaient sans doute laides et édentées, et que c’était pour cela qu’on interdisait à quiconque de poser les yeux sur elles ; mais il comprit soudain qu’Inigo avait besoin d’un peu de rêve pour oublier la dure réalité. Ils en avaient tous besoin. 
Il s’évertua donc à sourire et à inventer un récit féerique. 
— Elles doivent avoir les yeux aussi noirs que l’obsidienne et des lèvres douces comme des pétales de rose. Leurs cheveux descendent en dessous de leurs hanches, aussi lisses que de la soie noire et parfumés à la fleur d’oranger. Leurs corps sont souples, tout en courbes, et leur peau…  
Madre mía, qu’était-il en train de faire ? Clairement, le choc de la mort brutale de Diego lui avait fait perdre la tête. Les soldats du sultan Tariq avaient tué son frère. Inigo était blessé. On les retenait prisonniers, sans doute contre une rançon colossale. Et voilà qu’il se mettait à fantasmer au sujet de trois princesses qui n’existaient probablement pas ! 
Enrique tira d’un coup sec sur la chaîne, manquant de faire tomber Inigo. 
— Ne t’arrête pas, Rodrigo ! lança-t-il. C’est une belle histoire. Tu en étais arrivé à la peau des princesses. 
Rodrigo serra les dents et retint son poing à grand-peine une fois de plus. 
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Toute sa vie, Leonor a di se contenter d'observer le
monde a travers les volets clos de sa prison dorée. Mais
aujourd’hui, elle est plus que jamais résolue a fuir la tyrannie
du sultan Tarig. Méme si pour cela il lui faut supplier le
comte Alvarez de Cordoue, son pire ennemi, de I'emmener
avec lui en Castille sur les traces de son passé. Au risque de
provoquer une guerre entre leurs deux pays si la nouvelle
de sa fuite venait a se répandre...
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